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THÉÂTRE

GRAND DÉRANGEMENT
Le fou, messie, médium qui voit bien plus loin que nos 
yeux mesquins et obturés par la norme. Qui tord le cou à 
la réalité pour monter droit vers les lumières de la véri-
té. Depuis Virginia Woolf et Henri Michaux, on les aime, 
ces vues distordues qui nourrissent notre imaginaire. À 
Toulon, le Théâtre Liberté se transforme en une joyeuse 
nef des fous, donnant libre cours à deux créations où la 
folie est reine. Et pourquoi moi je dois parler comme toi ? 
nous interroge le titre du premier spectacle. Parce que 
non, le fou n’aime ni les sentiers battus ni les entraves. Il 
est libre. C’est d’ailleurs piquant qu’un esprit dérangé soit 
appelé "aliéné", c’est-à-dire privé de sa liberté. On range 
donc les dérangés dans un asile, pour leur plus grand bien. 
Et que s’y passe-t-il, derrière ces murs ? De lumineux écrits 
témoignent de ces années d’enfermement, des aspirations 
et des désespoirs d’êtres à la dérive, mais en même temps 
follement créatifs. Ce récital de textes est ce que l’art brut 
est à la peinture. Une quintessence émouvante de sim-
plicité, d’inconscience et de talent. Certains extraits sont 
connus et d’autres inédits, et Anouk Grinberg les dit dans 
une lecture habitée, habillée de la suave musique de Nico-
las Repac (alter ego d’Arthur H). Pour faire sortir ces voix 
"du ghetto de la folie, et d'épouser la vie qu'ils contenaient." 
Anouk aurait pu interroger Gérard de Nerval sur la ques-
tion qui nous intéresse, grand interné du docteur Blanche 
devant l’éternel qu’il fut. Mais c’est Lazare qui le fait, pour 
un autre spectacle, Je m’appelle Ismaël. Voilà donc Ismaël, 
très librement inspiré des visions hallucinatoires de l’au-
teur du Christ aux oliviers, en errance dans Paris. C’est que 
notre héros veut tourner un film où il sera question de Jé-
sus, sauveur des… aliens, venus se mêler au genre humain 
sur terre. Vous en dire plus, sans déflorer la fantaisie sans 
limites de Lazare, serait grossier. Sachez seulement que sur 
scène il y aura du cinéma, de la musique, du jeu. Batman, 
l’éminent docteur Alain Melon, la soupe aux choux… le tout 
porté par la douce ombre en creux de Nerval, promeneur de 
la nuit, "Prince d’Aquitaine à la tour abolie". Oui, c’est assez 
dérangé. Et alors ? Azadeh Fouladvand

Et pourquoi moi je dois parler comme toi ? : 2-3 mai 20h / Je 
m’appelle Ismaël : 3 mai 20h30. Théâtre Liberté, Toulon. 
Rens: theatre-liberte.fr

PETITE COSMOLOGIE DE PARANOÏA DRAMATIQUE
Sophie Tournier et sa compagnie La Petite présentent une création originale : Le Système Schreber, les 3 et 4 mai à Nice. À 
partir des mémoires d’un grand paranoïaque des débuts du 20e siècle, dont l’histoire illustre la naissance de la psychana-
lyse, la pièce traite de la démence d’un homme - et par extension de celle du monde - et questionne les liens entre le théâtre 
et la folie. L’autrice niçoise évoque de façon poétique cet interstice et l’espace presque indicible où l’art émerge de ce qui 
nous échappe… Le scénario est original, conçu telle une mise en abîme : derrière le rideau nous pénétrons dans les cou-
lisses, l’envers du décor, ainsi que dans l’intimité d'un cabinet médical. Sur scène : un comédien, un metteur en scène et un 
psychanalyste. Trois hommes (Jérémy Lemaire, Frédéric Rubio, Raphaël Thiers) sous la direction, le regard, le désir, l’intel-
ligence d’une femme, l’écriture incisive et poétique de Sophie Tournier. Une pièce à la fois exigeante, drôle, profonde, légère, 
mais également salvatrice et cathartique. Une réflexion ultra contemporaine et jubilatoire sur la folie de la vie moderne, 
lorsque les questions de pouvoir et d’ego rendent nos sociétés malades… À noter, en prélude à la représentation du 4 mai : 
la conférence Personnages psychopathiques sur la scène, ou comment représenter la folie au théâtre, par Jean-Michel 
Vives, professeur de psychologie clinique. Daphnée Albert

Spectacle : 3 & 4 mai 20h30 / Conférence : 3 mai 16h30. Théâtre de la Cité, Nice. Rens: compagnielapetite.fr

VENUS D’AILLEURS ?
Étranges, pleins de tics, dotés d’une intelligence hors 
norme, imprévisibles… Les clichés sur les autistes sont 
nombreux. Mais eux, comment se sentent-ils vraiment 
dans le monde qui les entoure ? Pour le savoir, Héloïse 
Meire est allée poser la question aux intéressés. Pendant 
deux ans, la comédienne et metteuse en scène est partie 
à la rencontre des personnes atteintes d’autisme et leur 
entourage. Ces échanges, elle les utilise directement sur 
scène dans son spectacle Is there life on Mars ? porté par 
la compagnie belge What’s up ?! dont elle est la fondatrice. 
Sur scène, les acteurs écoutent ces bribes de vies à l’aide 
d’un casque, avant de les retranscrire au public. Mais alors, 
pourquoi passer par une tierce personne pour connaître 
ces témoignages ? La réponse est simple : se distancer de 
l’incarnation pure, sans pour autant laisser de côté l’émo-
tion. Parallèlement à ces témoignages, on assiste à des 
moments oniriques, qui allient visuel et sonore, détourne-
ments d’objets et chorégraphies qui évoquent l’autisme 
autrement que par des mots. Un procédé original tiré du 
théâtre verbatim (technique développée depuis les années 
90) qui bouscule les codes, questionne la différence et per-
met de ressentir les émotions de ces "martiens" qui n’ont 
pas vraiment l’impression de vivre sur la bonne planète… 
Une expérience inédite et nécessaire à vivre, le 30 avril à 
Puget-sur-Argens ! Jeanne Bertholon

30 avr 20h30, Espace Culturel Victor Hugo, Puget-sur-Argens. 
Rens: aggloscenes.com

Une bourgeoise mal mariée sombre dans l’ennui et les 
amours fantômes, et se suicide. Jusque-là nous connais-
sons le topique, bien que tragique, de Madame Bovary à 
Anna Karénine. Cruauté sans âge et impunie du monde 
envers les femmes, aliénation de celles-ci, carcan social, 
il y aurait beaucoup à dire, certes. Sauf qu’Hedda Gabler, 
elle, passe à l’attaque avant de s’anéantir. Davantage 
lionne que gazelle. Dans un geste façon "grand final", elle 
a juré de nuire à la rivale qui, pense-t-elle, lui a ravi son 
ancien amour… Elle est faite d’un drôle de bois, Hedda, 
héroïne d’Ibsen. Qui en fait l’un des personnages les plus 
complexes du théâtre. Un peu Médée, ogresse infanticide, 
un peu Iphigénie, victime sacrificielle… Et tellement plus. 
En cette âme tourmentée se superposent les strates qu’il 
s’agit d’explorer, une à une, pour découvrir son secret. Mais 
à mesure qu’on avance, la complexité et le mystère s’épais-
sissent. N’éclate, au terme de l’effeuillage, que la splendeur 
noire d’un personnage révolté, enchaîné, mais ivre de liber-
té. Sur la scène follement populeuse pensée par Roland 
Auzet, une cinquantaine de convives, au coude à coude, 

dînent. Il y a des danseurs, des musiciens… L’ambiance ? 
Les couteaux grincent moins que les propos, le vin y est 
moins amer que les pensées volées. La caméra, indiscrète 
et complice, surprend des bribes de conversations des 
quatre comédiens — Hayet Darwich, Elina Lowensohn, 
Gaël Baron, Clément Bresson —, tandis que le groupe LEJ 
et la sulfureuse Caroline Rose, sorte de chœur antique au 
goût du jour, articulent le tout. Sur le fond, D’habitude on 
supporte l’inévitable balance entre la solitude d’Hedda, 
dans le texte d’Ibsen, et la solitude d’un personnage de Falk 
Richter, qui recherche aussi un être perdu. Absence, perte, 
recherche perpétuelle d’un temps révolu, d’amours mortes, 
de la liberté bradée sur l’autel du confort petit-bourgeois, 
au choix. Ou la métaphore aigre douce de la vie vue comme 
un banquet faussement gai où tout prend le goût de la 
cendre, à la fin. Azadeh Fouladvand

30 avr 20h30, Théâtre de l'Esplanade, Draguignan. 
Rens: theatresendracenie.com

* Du titre de son 9e roman

Festin Nu
À Draguignan, Roland Auzet mêle Ibsen, le sorcier norvégien qui aimait les femmes, et 
Falk Richter, enfant chéri de la nouvelle scène européenne. Le tout dans un banquet 
saignant aux arômes de Festen version pop…
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Mardi 7 mai, 20h
JEANNE DIELMAN, 23 QUAI DU COMMERCE, 
1080 BRUXELLES de Chantal Akerman (1975)

Mardi 4 juin, 20h
VOLVER de Pedro Almodóvar (2006)

Cycle ‘‘Femme, femmes’’
Projections au Théâtre des Variétés à Monaco

Mardi 21 mai, 20h
SWEETIE de Jane Campion (1989)

Vendredi 7 juin 2019 à 19h :
‘‘CINÉ-CONFÉRENCE’’ 
AU GRIMALDI FORUM MONACO

MONACO 
ET LA MER
TARIF : 8 EUROS. 
TARIF ÉTUDIANTS : 5 EUROS

Même si Daniel Benoin a toujours pensé que le théâtre 
était avant tout fait pour mettre en lumière les au-
teurs contemporains et être un reflet de la société, il 

n’en demeure pas moins que le théâtre classique reste pour 
lui une base de travail absolument nécessaire. C'est très 
naturellement qu’il retourne régulièrement vers lui tout en 
sachant qu’il y a néanmoins des auteurs qu’il ne veut pas, 
ou ne sait pas mettre en scène. Molière fait figure "d'excep-
tion", car il a appris à l’apprivoiser et semble le comprendre 
plutôt bien, surtout après l’avoir expérimenté dans des lan-
gues étrangères, en Belgique, en Allemagne, ou en Suède, 
avec des comédiens de cultures théâtrales différentes, et 
toujours, avec ce même étonnement lorsque le texte fonc-
tionne. L’Avare est une pièce qu’il juge "d’une étonnante 
modernité, et psychologiquement fascinante". L’histoire 
de l’Avare, comme pour tous les "Molière", est celle d’une 
passion effrénée, sinon folle, qui finit par troubler l’ordre so-
cial. Harpagon n’aime que son argent et soupçonne tout le 
monde de vouloir le lui voler. Il a fait le choix de marier son 
fils Cléante à une riche veuve et sa fille Élise au seigneur 
Anselme, un homme mûr, noble et fort riche. Harpagon est 
pressé de caser ses enfants car il souhaite épouser une jeune 
fille pauvre, Marianne, dont la beauté l’a charmé...

L’Avare, qui ne paraissait pas à Daniel Benoin être une œuvre 
majeure chez Molière, s’est peu à peu affirmée comme es-
sentielle à ses yeux. Il a travaillé avec des comédiens de 
la région (Frédéric De Goldfiem, Jonathan Gensburger, 
Clément Althaus…) qu'il a choisi de mêler à des comédiens 
prestigieux comme Michel Boujenah, qui donne une dimen-
sion inattendue à cet Avare, tout autant immature qu'âgé. 

"Comme dans toutes les pièces de Molière, il y a d’abord le 
rapport d’un vieillard à une jeune femme. Il met tout son être 
dans son argent, parce qu’il ne peut pas le mettre ailleurs. Et 
il est avide de cette jeune Marianne qu’il souhaite épouser, 
bien qu’aimée de son fils. Ce n’est pas simple… C’est un pro-
blème que l’on retrouve d’une certaine manière dans Le Mi-
santhrope ou L’École des Femmes. Ce vieil homme amoureux 
s’oppose à tous les autres, en particulier à son fils. C'est le 
combat le plus violent qui soit : celui entre un père et un fils. 
J’essaie de démontrer qu’Harpagon n’est pas qu'un simple 
cliché d’avare, mais quelqu’un qui va se réfugier dans l’ava-
rice parce que tout d’un coup, il n’a plus rien, il a tout perdu, 
jusqu’à cette femme qu’il aurait voulu épouser malgré son 
âge. Conscient de cette problématique insoluble, il sait qu’on 
la lui enlèvera et il disparaîtra avec son argent." Daniel Be-
noin travaille cette œuvre dans un décor particulier — celui 
des Noces de Figaro qu’il avait mis en scène la saison pas-
sée — qui décale la pièce de presque un siècle. C’est un palais 
tombé en désuétude qu’habite ce vieillard et dans lequel il 
a préservé une minuscule pièce chauffée, alors que la neige 
tombe à l’intérieur dans tout le reste du bâtiment. Ce repli 
sur soi, ce palais presque en ruine symbolise, il est vrai, ce 
que vit l’Europe en ce moment… Ce choix pratique — celui de 
travailler sur un décor déjà utilisé — s’avère correspondre à 
un ressenti de ce que nous vivons : la prostration, la cupidité, 
l’entêtement, le désir d’impossible… Molière comme Shakes-
peare sont des auteurs que l’on redécouvre sans cesse, tant 
ils savent nous dépeindre l’Humanité dans toutes ses affres. 
Daniel Benoin nous en offre une autre lecture. Michel Sajn

23 au 12 mai, Théâtre Anthéa, Antibes. Rens: anthea-antibes.fr

Loin de faire allusion à Daniel Benoin, directeur du théâtre antibois, ce titre fait référence à 
l'adaptation du chef-d'œuvre de Molière que ce dernier nous propose en mai : un Avare actuel, 

immature, cupide et désespéré, refermé sur lui-même, dans un palais délabré, en résonance avec 
une Europe sur le déclin, à la recherche d’une impossible harmonie…

UN AVARE À ANTHÉA

L'Avare © Philip Ducap

D'habitude on supporte l'inévitable © Christophe Raynaud de Lage / Hans Lucas

Je m'appelle Ismael © Jean-Louis Fernandez

Is There life on Mars? © Hubert Amiel
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la compagnie belge What’s up ?! dont elle est la fondatrice. 
Sur scène, les acteurs écoutent ces bribes de vies à l’aide 
d’un casque, avant de les retranscrire au public. Mais alors, 
pourquoi passer par une tierce personne pour connaître 
ces témoignages ? La réponse est simple : se distancer de 
l’incarnation pure, sans pour autant laisser de côté l’émo-
tion. Parallèlement à ces témoignages, on assiste à des 
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il y aurait beaucoup à dire, certes. Sauf qu’Hedda Gabler, 
elle, passe à l’attaque avant de s’anéantir. Davantage 
lionne que gazelle. Dans un geste façon "grand final", elle 
a juré de nuire à la rivale qui, pense-t-elle, lui a ravi son 
ancien amour… Elle est faite d’un drôle de bois, Hedda, 
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dînent. Il y a des danseurs, des musiciens… L’ambiance ? 
Les couteaux grincent moins que les propos, le vin y est 
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recherche perpétuelle d’un temps révolu, d’amours mortes, 
de la liberté bradée sur l’autel du confort petit-bourgeois, 
au choix. Ou la métaphore aigre douce de la vie vue comme 
un banquet faussement gai où tout prend le goût de la 
cendre, à la fin. Azadeh Fouladvand
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ou ne sait pas mettre en scène. Molière fait figure "d'excep-
tion", car il a appris à l’apprivoiser et semble le comprendre 
plutôt bien, surtout après l’avoir expérimenté dans des lan-
gues étrangères, en Belgique, en Allemagne, ou en Suède, 
avec des comédiens de cultures théâtrales différentes, et 
toujours, avec ce même étonnement lorsque le texte fonc-
tionne. L’Avare est une pièce qu’il juge "d’une étonnante 
modernité, et psychologiquement fascinante". L’histoire 
de l’Avare, comme pour tous les "Molière", est celle d’une 
passion effrénée, sinon folle, qui finit par troubler l’ordre so-
cial. Harpagon n’aime que son argent et soupçonne tout le 
monde de vouloir le lui voler. Il a fait le choix de marier son 
fils Cléante à une riche veuve et sa fille Élise au seigneur 
Anselme, un homme mûr, noble et fort riche. Harpagon est 
pressé de caser ses enfants car il souhaite épouser une jeune 
fille pauvre, Marianne, dont la beauté l’a charmé...

L’Avare, qui ne paraissait pas à Daniel Benoin être une œuvre 
majeure chez Molière, s’est peu à peu affirmée comme es-
sentielle à ses yeux. Il a travaillé avec des comédiens de 
la région (Frédéric De Goldfiem, Jonathan Gensburger, 
Clément Althaus…) qu'il a choisi de mêler à des comédiens 
prestigieux comme Michel Boujenah, qui donne une dimen-
sion inattendue à cet Avare, tout autant immature qu'âgé. 

"Comme dans toutes les pièces de Molière, il y a d’abord le 
rapport d’un vieillard à une jeune femme. Il met tout son être 
dans son argent, parce qu’il ne peut pas le mettre ailleurs. Et 
il est avide de cette jeune Marianne qu’il souhaite épouser, 
bien qu’aimée de son fils. Ce n’est pas simple… C’est un pro-
blème que l’on retrouve d’une certaine manière dans Le Mi-
santhrope ou L’École des Femmes. Ce vieil homme amoureux 
s’oppose à tous les autres, en particulier à son fils. C'est le 
combat le plus violent qui soit : celui entre un père et un fils. 
J’essaie de démontrer qu’Harpagon n’est pas qu'un simple 
cliché d’avare, mais quelqu’un qui va se réfugier dans l’ava-
rice parce que tout d’un coup, il n’a plus rien, il a tout perdu, 
jusqu’à cette femme qu’il aurait voulu épouser malgré son 
âge. Conscient de cette problématique insoluble, il sait qu’on 
la lui enlèvera et il disparaîtra avec son argent." Daniel Be-
noin travaille cette œuvre dans un décor particulier — celui 
des Noces de Figaro qu’il avait mis en scène la saison pas-
sée — qui décale la pièce de presque un siècle. C’est un palais 
tombé en désuétude qu’habite ce vieillard et dans lequel il 
a préservé une minuscule pièce chauffée, alors que la neige 
tombe à l’intérieur dans tout le reste du bâtiment. Ce repli 
sur soi, ce palais presque en ruine symbolise, il est vrai, ce 
que vit l’Europe en ce moment… Ce choix pratique — celui de 
travailler sur un décor déjà utilisé — s’avère correspondre à 
un ressenti de ce que nous vivons : la prostration, la cupidité, 
l’entêtement, le désir d’impossible… Molière comme Shakes-
peare sont des auteurs que l’on redécouvre sans cesse, tant 
ils savent nous dépeindre l’Humanité dans toutes ses affres. 
Daniel Benoin nous en offre une autre lecture. Michel Sajn
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Loin de faire allusion à Daniel Benoin, directeur du théâtre antibois, ce titre fait référence à 
l'adaptation du chef-d'œuvre de Molière que ce dernier nous propose en mai : un Avare actuel, 

immature, cupide et désespéré, refermé sur lui-même, dans un palais délabré, en résonance avec 
une Europe sur le déclin, à la recherche d’une impossible harmonie…
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